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	À Théo, Hugo et Capucine,


	mes petites vitamines adorées qui m’ont tant inspirée,


	 


	À Véronique, ma toute première lectrice.














	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	J’accepte de mourir en tant qu’individu, dès lors qu’il me sera permis d’éprouver, au jour de ma mort, le sentiment d’avoir accompli ma part d’humanité. C’est à travers elle que je survivrai.


	Michel Crépeau


	 


	 


	Michel Crépeau a été Maire de La Rochelle de mars 1971 à mars 1999 et ministre de la Justice pendant un mois (du 19 février au 20 mars 1986 en succédant à Robert Badinter), outre ses mandats de député et diverses autres responsabilités ministérielles. Ancien avocat, Michel Crépeau était un grand humaniste et un interlocuteur de grande valeur pour l’institution judiciaire. Ces mots illustrent son humanisme.




 


	 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre I


	 


	 


	 


	Mardi 4 avril 1995, La Rochelle, Charente-Maritime, 32 de la rue des Mouettes


	 


	La sonnerie du téléphone résonnait obstinément dans l’obscurité du salon. Les aiguilles de l’horloge murale indiquaient 4 heures 25.


	Tout était calme dans la maison engloutie par la nuit. Le vacarme de l’appareil contrastait singulièrement avec cette parfaite quiétude. Dans sa chambre de petite fille, Léa, 5 ans, dormait paisiblement, perdue dans ses draps roses. Sa peluche préférée avait glissé hors du lit, tête en bas, mais le petit ours blanc semblait patienter sans dommage apparent. Deux poupées étaient sagement couchées dans une petite poussette jouet, là où l’enfant les avait soigneusement installées la veille au soir, avec l’aide de sa mère, qui respectait ce rituel quotidien : il fallait d’abord coucher les poupées, bien les border, les embrasser en leur souhaitant bonne nuit, puis la fillette se mettait au lit avec son ours blanc. Et comme dans des millions de foyers, sa maman, Alexandra, racontait une histoire, parfois lue, parfois inventée, pour assurer l’endormissement apaisé et affectueux de son enfant.


	Dans la chambre voisine, le couple parental dormait aussi… enfin, il semblait dormir. Alexandra était emportée par des rêves hallucinants, faits de voyages dans des contrées multicolores et impossibles. Pourtant, cette jeune magistrate de 32 ans était substitut du procureur au tribunal de La Rochelle, où elle avait été nommée six ans plus tôt ; et elle assurait cette semaine-là la permanence du Parquet.


	À ses côtés, son mari, Pascal, ne dormait que d’un œil, en proie à de multiples tourments. Depuis plusieurs jours, il souffrait d’insomnies sévères, qu’il s’attachait soigneusement à dissimuler à son épouse. En réalité, il cherchait la trace d’anciens amis, qui appartenaient à un passé révolu depuis plus de 7 ans, parfaitement ignoré de son épouse.


	Très logiquement, ce fut Pascal qui entendit le téléphone le premier. Voulant ménager le réveil d’Alexandra, il tenta une main bienveillante sur son épaule, puis quelques paroles. Le couple était habitué à ces réveils téléphoniques.


	« Alexandra, le téléphone, réveille-toi mon amour, je crois que c’est pour ta permanence ! »


	Il dut insister, tant elle dormait profondément.


	Alors qu’elle avait eu une jeunesse tumultueuse et rebelle, Alexandra avait trouvé le confort d’une vraie vie de famille dans laquelle elle s’était épanouie. Pascal était fou amoureux d’elle et elle le lui rendait bien. Leur petite Léa, enfant bien désirée, était aussi gaie que malicieuse. Son présent était donc celui d’une épouse et d’une mère comblée… Et elle en avait conscience, sachant par son passé et par son métier, que la vie pouvait à tout moment basculer dans des drames atroces et que les instants de plénitude valaient d’être savourés. Aussi, elle s’emplissait de ce bonheur autant qu’elle le pouvait. Quant à son métier de magistrate, il correspondait à une vocation profonde et à un idéal de justice qu’elle tentait de mener à bien à travers les réalités plus prosaïques de l’institution judiciaire.


	« Alexandra, c’est le téléphone, c’est sûrement un appel de ta permanence. Veux-tu que j’aille décrocher ? lui proposa-t-il délicatement.


	— Non, non, j’y vais… Ne t’inquiète pas, je me lève », murmura Alexandra, comme si elle craignait encore de bousculer le silence de la nuit, en même temps qu’elle émergeait progressivement de ses rêves lointains.


	Encore ensommeillée, la jeune femme se glissa hors du lit et fila dans le séjour pour décrocher le combiné du téléphone et clouer le bec à l’appareil. Le bref silence la replongea directement dans ses fonctions de substitut du Procureur et dans sa semaine de permanence… Elle pressentait qu’une nouvelle affaire d’importance motivait inévitablement cet appel nocturne.


	« Alloooo… » dit-elle d’une voix mal assurée.


	« Bonjour Mme le Substitut, pardon de vous déranger. Inspecteur Yves Poupineau à l’appareil.


	— Bonjour Inspecteur, je me disais bien qu’une semaine de permanence sans vous avoir au téléphone, ce n’était jamais arrivé ! Que se passe-t-il ? » interrogea Alexandra qui voulait gagner du temps pour retrouver sa lucidité.


	En même temps, elle se disait bien que cet inspecteur amenait toujours la poisse : il se passait toujours des évènements graves pendant ses permanences et de préférence, en dehors des heures de bureau. Ses appels téléphoniques répétés avaient même conduit la petite Léa à déformer son nom : « Poupinou a encore appelé Maman ? » disait-elle. Si bien que l’on parlait à la maison non plus de l’inspecteur Poupineau, mais de « Poupinou » et de ses multiples affaires, qui lui valait l’autre surnom de « chat noir », terme utilisé par les magistrats pour ceux qui sont abonnés à des permanences toujours chargées.


	« Oui, je sais Madame le Substitut, je suis chat noir, mais ce n’est pas de ma faute tout de même !


	— Non bien sûr, concéda Alexandra, qui aimait taquiner ce jeune inspecteur aussi doué que zélé.


	— Voilà, Madame le Substitut, nous avons une mort suspecte, vraiment suspecte… Je viens de me rendre dans le jardin d’une propriété plutôt cossue, en plein quartier résidentiel sur le Mail. Je vous appelle de chez les voisins. On a un cadavre, criblé de balles et sans identité, découvert derrière la maison, il y a un peu moins d’une heure, vers 3 heures 45. La maison elle-même semble inoccupée. Enfin, personne ne répond et tout est clos. Le voisin nous a dit que les propriétaires étaient en voyage. »


	Alexandra se répéta machinalement les informations qui venaient de lui être livrées : un inconnu, tué par balles, découvert abandonné dans le jardin d’une riche maison, quasiment en plein centre-ville, puisque le Mail se situait dans le prolongement du Vieux-Port, en allant vers les parcs aménagés de la ville.


	« Oui effectivement, c’est suspect. Il est même envisageable que ce soit criminel, lui dit-elle avec un brin d’humour. C’est ce que vous êtes en train de m’annoncer Inspecteur ?


	— Précisément, Madame le Substitut, et plusieurs choses sont bizarres. À première vue, l’homme a été abattu par plusieurs balles et volontairement. Ce sont les collègues du commissariat qui sont intervenus les premiers et qui ont découvert le corps, encore chaud, mais déjà mort. Ils ont été alertés par ce voisin, qui a entendu plusieurs détonations. Le voisin est chasseur, il connaît les armes et il a bien identifié plusieurs coups de feu. Il a composé le 17 et les hommes de la Brigade Anticriminalité (BAC) sont arrivés. Il a compté au moins 6 détonations distinctes, des tirs successifs.


	— Six détonations pour un seul homme, ça fait beaucoup, s’étonnait Alexandra.


	— Nous ne sommes pas sûrs, répliqua Poupineau. Je viens d’appeler la permanence de l’identité judiciaire et je viens de sonner notre légiste. Il fait encore nuit. Nous balisons la scène de crime avec les projecteurs et nous commençons les premières constatations, mais nous y verrons plus clair quand le jour se lèvera. Une première question Madame : qui désignez-vous pour cette enquête et confirmez-vous notre saisine ?


	— Je récapitule, avança Alexandra contrainte de retrouver rapidement ses esprits : on a donc un mort par balle, encore chaud, sans identité, abandonné en pleine nuit, tout seul, dans le jardin d’une villa du Mail, laquelle est vide de tout occupant ?


	— Oui, c’est cela Mme le Substitut.


	— Bon, vous avez bien fait de m’appeler directement, M. Poupineau. Bien sûr, je confirme votre saisine, cette affaire relève à l’évidence de la brigade criminelle de la Police Judiciaire. Je préviens la Proc’. Au fait, qui est le légiste de permanence cette semaine ?


	— C’est le docteur Margueritte, c’est parfait, n’est-ce pas ? assura Poupineau.


	— Oh oui ! Il est drôle et remarquablement compétent. Et il est excellent en constatations. Petit, ventru et discret, mais il n’en loupe pas une. Ça va nous aider, je suis toujours ravie de travailler avec lui. Et au fait, comment puis-je vous rejoindre ?


	— Les collègues de l’identité judiciaire vont partir du Central : ils peuvent passer vous prendre à votre domicile si vous voulez ?


	— … Avec un immense plaisir », soupira Alexandra.


	Cette fois-ci, la scène de crime était idéalement placée, à un endroit connu de tous et aisément accessible, même de nuit. « Le Mail » était une grande avenue arborée, située juste après l’hyper centre-ville de La Rochelle, en allant vers les parcs aménagés de la ville. C’était un lieu de promenade très fréquenté le week-end par les familles et les promeneurs. Sur la gauche, les Rochelais pouvaient profiter d’une plage de ville, la Plage de la Concurrence, ancienne et familiale, qui se prolongeait par une promenade, qui longeait la mer jusqu’à l’entrée du Chenal menant au port. Sur la droite du Mail se dressaient d’imposantes villas de styles et d’architectures variées, manifestement construites à différentes époques par les riches familles rochelaises.


	Pour une fois, Alexandra aurait trouvé la scène de crime sans difficulté : une des premières maisons en bas et sur la droite du Mail. Mais c’était bien exceptionnel, car la plupart du temps, la jeune magistrate se heurtait à des difficultés majeures d’orientation quand il s’agissait de se déplacer dans les endroits les plus improbables du ressort du tribunal, pour rejoindre une scène de crime. Et les enquêteurs avaient parfaitement intégré cette difficulté : soucieux de ménager la jeune femme qu’ils appréciaient particulièrement, mais aussi pour prévenir tout retard intempestif, ils lui envoyaient couramment une patrouille  ou « des effectifs » comme ils disaient, pour passer la chercher au Palais ou à son domicile. Cette nuit-là, elle accepta encore volontiers.


	Alexandra De Saint-Jean Lestage avait été nommée substitut du procureur au tribunal de La Rochelle, dès sa sortie de l’École Nationale de la Magistrature, 6 ans plus tôt, à l’âge de 26 ans. Ses premières années lui avaient permis de découvrir son métier et d’acquérir une certaine connaissance de la délinquance locale et de « ses » enquêteurs, policiers et gendarmes, avec lesquels elle travaillait quotidiennement. Et inversement, les enquêteurs parlaient de « leur juge » : le possessif reflétait leur proximité et leur complémentarité, l’un ne pouvant pas fonctionner sans l’autre.


	En même temps que ses fonctions, Alexandra avait découvert les dures réalités du terrain, qui s’éloignaient parfois de son idéal. Et comme ses collègues, elle s’employait à surmonter les multiples obstacles qu’un magistrat rencontrait inévitablement dans sa vie professionnelle.


	Côté personnel, la jeune femme avait passé ses vingt-cinq premières années dans la capitale. C’est donc après une jeunesse et une scolarité toutes entières parisiennes, qu’elle avait découvert avec plaisir les charmes de la vie de province, comme disent les Parisiens, pour qui la géographie est binaire : il y a « Paris » et par contraste, tout le reste, c’est « en province ». Et elle s’était plu, dans ce petit port de l’Atlantique, où elle vivait donc en couple avec Pascal, de 8 ans son aîné, qu’elle avait rencontré peu après sa nomination. Âgé de 40 ans, Pascal Chausson était rochelais. Il possédait un commerce de vente de matériel nautique sur le port des Minimes à La Rochelle. Tous deux étaient immédiatement tombés amoureux et s’étaient mariés sans attendre, avant d’avoir leur petite fille, Léa, 5 ans plus tôt.


	Désormais totalement réveillée, elle s’acquitta de sa première urgence : avant tout, elle devait appeler sa Procureure, Dominique Roillan, pour l’informer immédiatement de l’affaire en cours et de son déplacement sur ce qui était donc une scène de crime. Elle savait que sa supérieure ne tolérait aucun retard dans ce genre de compte rendu.


	C’était une tache qui ne la réjouissait jamais, mais dans ses fonctions de substitut, elle devait respecter le fonctionnement hiérarchique du Parquet. Toutes les affaires criminelles étaient par nature des affaires sensibles, donc « signalées » ; elles faisaient l’objet d’une remontée d’informations par le canal hiérarchique du Parquet : du Procureur de la République local au Procureur général près la Cour d’appel de Poitiers, jusqu’au bureau dédié de la Chancellerie à Paris, qui en informait le ministre, selon l’importance de l’affaire. Le début, puis chaque étape judiciaire de l’affaire devaient être signalés par la même voie hiérarchique, donnant lieu à autant de rapports, puisque l’affaire était suivie par le ministère. Il en était ainsi pour les affaires criminelles, mais aussi pour les affaires considérées comme délicates, caractérisées par des enjeux politiques. Le procureur voulait être informé, pour avoir le contrôle de l’affaire en cours et pour en informer lui-même sa hiérarchie directe, le Procureur général.


	Dominique Roillan répondit à la première sonnerie et prit acte de ces premières informations, non sans s’assurer auprès de sa substitut qu’elle la tiendrait constamment au courant de chacune des avancées de l’enquête.


	Dans le temps imparti, Alexandra fit au mieux pour prendre une douche rapide, improviser un léger maquillage et vêtir des vêtements aussi confortables et élégants que possible. C’était à chaque fois un challenge que de sortir de ces réveils nocturnes avec une apparence à peu près présentable, ce qui signifiait pour Alexandra, féminine et agréable. Pas plus habile qu’une autre, mais très coquette, la jeune magistrate préparait toujours avec soin une tenue opérationnelle avant ses nuits de permanence. Il fallait anticiper, car d’expérience, ces déplacements n’étaient que le début d’une longue journée, qui la ferait passer sans transition de la scène de crime à son bureau au palais de justice jusque souvent tard le soir. Et elle n’avait jamais le temps de repasser chez elle. Elle prévoyait que les constatations sur place seraient longues, qu’elles s’éterniseraient toute la matinée : photos, relevés d’empreintes, passage du légiste, recherches d’indices, enquête de voisinage… etc. Elle rejoindrait ensuite le tribunal pour gérer toutes les affaires en cours, en plus de ce crime. Elle aurait à rendre compte des dernières informations à sa Procureure, lui préparerait un rapport de synthèse, puis reprendrait le fil des affaires de la permanence. Son choix s’était porté sur une tenue « facile » : un pull col roulé bleu marine en cachemire, un jean chic, ses petites bottines tout terrain et sa veste de cuir couleur camel. Elle y rajouta une grosse écharpe beige, pour affronter dans l’immédiat les températures matinales de ce début avril sur la côte atlantique.


	Alexandra était assurément une très jolie femme, à la silhouette svelte et sportive, qu’elle entretenait avec soin. Ses cheveux blonds mi-longs, naturellement ondulés, encadraient un visage à la peau mate et aux traits fins et doux, mais déterminés. Elle avait de grands yeux noisette, qui exprimaient chaleur et proximité. L’ensemble dégageait une féminité et une sensualité naturelles qui charmaient inévitablement ses interlocuteurs, tout en suscitant d’insoupçonnables jalousies chez certaines femmes de son entourage. Mais surtout, Alexandra semblait rester dans l’ignorance absolue de son pouvoir de séduction, ce qui la rendait immédiatement sympathique et attachante. Au-delà de ces agréments, les enquêteurs l’appréciaient pour sa franchise et son accessibilité. C’était une femme de dialogue, à l’écoute des autres, qui ne craignait pas de prendre ses décisions après consultation de différents avis.


	Rapidement prête, elle ne put s’empêcher de prendre un instant pour aller embrasser Léa, qu’elle contempla et qui dormait comme un petit ange dans sa chambre de fillette, puis Pascal, apparemment rendormi, auquel elle glissa quand même de ne rien oublier pour leur enfant, même s’il semblait ne rien entendre. Elle le trouvait un peu distrait ces derniers temps : « Des soucis au travail », disait-il. Mais elle ne pouvait pas s’empêcher de remarquer le manque de conviction et le flou qu’il mettait lui-même dans ses explications, ce qui commençait à la troubler et à la contrarier.


	Le jour n’était pas encore levé quand elle ferma la porte de son domicile du 32 rue des Mouettes à La Rochelle, mais « son taxi » était déjà stationné devant la maison : une Peugeot blanche siglée Police, surmontée d’un gyrophare, dont le passager avant sortit pour l’accueillir et lui ouvrir la portière arrière. Elle reconnut deux policiers de l’Identité Judiciaire (IJ) avec lesquels elle avait déjà travaillé. Prenant place dans le véhicule agréablement chauffé, mais puant déjà la cigarette, elle en déduisait qu’ils étaient peut-être déjà là depuis un moment. Elle se confondit en excuses s’ils l’avaient attendue, ce à quoi les deux hommes lui répondirent courtoisement, mais sincèrement, qu’un « refroidi » – sous-entendu un cadavre – pouvait attendre, et que l’essentiel des constatations ne démarrerait pas sans eux.


	 


	***


	 


	Mardi 4 avril 1995, La Rochelle, le Mail


	 


	Il faisait encore nuit quand ils arrivèrent tous trois sur la scène de crime. Une dizaine de policiers, la plupart en uniforme, étaient déjà présents et s’affairaient à diverses tâches sur le terrain d’une grande propriété. Une vaste zone carrée était éclairée et délimitée par de puissants projecteurs, tandis que d’autres faisceaux lumineux balayaient et balisaient le terrain. Une espèce de brume opaque, chargée d’humidité, atténuait la visibilité et accentuait la froideur de la nuit. Alexandra fut surprise par ces températures. Le climat humide de la Charente-Maritime la surprenait toujours : une région très ensoleillée, oui, mais ô combien pluvieuse. Elle regretta immédiatement de ne pas s’être plus couverte, mais elle vit son interlocuteur, Yves Poupineau, déjà à l’œuvre et la découverte de la scène de crime retint toute son attention.


	Le jeune inspecteur s’activait dans tous les sens, distribuant ses instructions avec assurance et précisions aux différents intervenants. Yves Poupineau avait des allures mélangées de jeune premier et de grand adolescent. Il était globalement très élégant, grand, brun, toujours bien habillé, parfaitement courtois, mais une petite gaucherie détruisait un peu cette image. Ses cheveux bruns, toujours en bataille, tentaient d’encadrer un visage intelligent, aux traits pointus et affûtés et aux grands yeux bleus très clairs. Sa silhouette était fine et longue, presque juvénile. Du reste, ses poignets et ses chevilles dépassaient systématiquement de ses costumes, comme pour faire écho à une croissance mal maîtrisée.


	À 26 ans, Yves Poupineau venait juste d’achever sa formation d’inspecteur de police. Il avait pris son premier poste en Police judiciaire à La Rochelle. Très jeune, c’était déjà un fin policier qu’Alexandra appréciait énormément. Dans l’immédiat, elle approuvait son efficacité. Il était hors de question de louper les premiers indices, qui avaient toujours un rôle capital dans les enquêtes criminelles, jusque et y compris aux audiences de Cours d’assises, où, plusieurs années après, chaque détail était débattu et discuté, voire remis en question.


	Les premières constatations étaient donc de la plus haute importance. Dans toutes les affaires criminelles, la véritable difficulté était dans ces premiers instants. Il était facile de refaire l’histoire « après coup » et d’insister sur le détail omis, la faille ou la négligence, qui conduisaient à constater l’omission d’une précision primordiale sur une scène de crime. On était alors dans la chaleur et dans le confort d’une salle d’audience, à réfléchir à tête reposée.


	Mais sur le terrain et dans l’action, ce n’était pas si facile. À chaque début d’affaires, à chaque découverte de cadavre, les enquêteurs et les juges partaient totalement à l’aveugle ; il n’existait aucune histoire ; on commençait juste par un corps inerte, dont il fallait découvrir son passé et son entourage. Il fallait répondre aux trois sempiternelles questions : comment ? pourquoi ? et qui ? Dans de tels contextes, les investigations devaient démarrer avec un spectre large, pour ne négliger aucune hypothèse et fermer les portes  avec méthode, comme disaient les professionnels. Même et surtout quand il y avait des  évidences flagrantes , elles pouvaient être trompeuses, ou même pire, être le fruit d’une véritable mise en scène pour détourner les soupçons.


	La substitut et le jeune inspecteur connaissaient ces enjeux-là. Ils les avaient parfaitement en tête et s’accordaient pour conserver leur prudence et ne jamais hâter les constatations. Et pour une fois, cela ne posait pas de problème collatéral : on était sur un terrain privé et on ne bloquait rien ni personne.


	Voyant la magistrate arriver, Yves Poupineau vint à sa rencontre.


	« Regardez Mme le substitut, lui disait-il en désignant de la main un corps, allongé dans l’herbe, sur le ventre, les bras en croix, avec une arme dans la main droite. Nous n’avons trouvé aucun papier sur lui, il est encore sans identité ; il semble qu’on lui ait enlevé sa veste ou sa doudoune ; on l’a trouvé comme ça, en T-shirt, ce qui ne correspond pas aux températures ni de la saison ni de la nuit. Les secours ne l’ont pas beaucoup manipulé. Il était déjà mort. Les collègues qui l’ont découvert ont appelé le SAMU, mais le médecin n’a pu que constater le décès immédiat par balles et il a délivré un certificat de décès “avec obstacle médico-légal”.


	Alexandra contemplait ce corps inerte, qui semblait s’enfoncer dans une herbe noircie par le contraste entre l’éclairage des projecteurs et l’obscurité de la nuit. L’homme gisait sur le ventre, la tête tournée sur le côté droit. En s’approchant, elle constata avec épouvante qu’il était méconnaissable. Son visage et son crâne avaient éclaté, dispersant du sang et de la matière cérébrale aux alentours, très manifestement sous l’effet d’un tir en pleine tête, ce que lui confirma l’inspecteur. Son dos, ainsi que le T-shirt qui tentait de vêtir ce corps délabré disparaissaient sous une mare de sang rouge foncé. Sous l’effet des projecteurs, les couleurs et les reliefs étaient accentués et modifiés. Les nuances des rouges allaient du plus vif au plus sombre. Et les noirs passaient du gris foncé au noir le plus profond. Les courbes et les membres du mort creusaient des montagnes et des vallées. Le tout donnait à la scène des allures de tableau surréaliste.


	— On n’a donc rien touché, commentait Poupineau, on attend le légiste. Vous voyez l’arme dans sa main droite. C’est un montage grossier, on exclut totalement la thèse du suicide : trois tirs, dont un en pleine tête et deux dans le corps, c’est un peu trop pour un suicidé ! Mais regardez Mme le Substitut, de ce côté, à droite du cadavre. On dirait bien que le tireur se tenait là, à deux ou trois mètres et qu’il a aussi été blessé, sans doute par notre cadavre, enfin de son vivant. Voyez l’herbe écrasée et ces traces rougeâtres et sombres au sol. On dirait que ce tireur est tombé et qu’il a saigné, puis qu’il est parti. On suit ces traces de sang toutes fraîches, jusqu’au mur d’enceinte sur l’arrière. Les collègues pensent qu’il a pu escalader la clôture, avant de prendre la fuite.


	Alexandra suivit le policier à tâtons. Elle s’enfonçait dans l’herbe humide pour examiner l’endroit qu’il désignait. On y voyait effectivement une surface d’herbe foulée et tachée, analogue à l’espace se trouvant sous le cadavre, quelques mètres à côté, comme si un homme était lui aussi tombé sur place, ensanglanté. Une vague odeur de sang et d’herbe humide mélangés envahissait ses narines, sans qu’elle sache si cette sensation était réelle ou le fruit de son imagination.


	— Il a dû être blessé par notre refroidi, puis réussir à s’enfuir, continuait l’inspecteur. Chose curieuse, le pistolet du mort contenait encore quatre munitions, dont une chambrée, comme si le tireur s’était interrompu. En tous cas, il n’a pas vidé son chargeur, s’il était plein : la contenance maximum de cette arme est de 10 munitions : neuf dans le chargeur et une dans la chambre. Il en reste quatre. Donc s’il était plein, six balles ont été tirées. Il aurait tiré six balles sur son adversaire qui l’aurait tué avec trois balles… Mais apparemment, les douilles ont été ramassées par le fuyard. Ce pistolet, c’est la seule chose que nous avons touchée, pour en retirer toutes les cartouches.


	— Vous l’avez bien sécurisée, vous avez vérifié personnellement ? » s’inquiéta Alexandra. Tous savaient que les accidents de tirs arrivaient facilement : il suffisait d’une seconde d’inattention dans la répétition d’un geste machinal.


	— Oui Madame de Substitut, j’ai vidé le chargeur et la chambre moi-même et j’ai tiré à vide. Cette arme est parfaitement neutralisée. Vous savez que ce genre de chose, je le vérifie plutôt deux fois qu’une.


	— Parfait. Et quel type d’arme est-ce ?


	— C’est très intéressant, c’est un pistolet automatique MAC 50, de la production française, Mme le Substitut ! s’enthousiasma le jeune Inspecteur, qui avait développé une parfaite connaissance des armes. « Le MAC 50 est une arme française, un pur produit de la Manufacture d’Armes de Châtellerault, d’où son nom “MAC”. Et le modèle date de 1950, tout simplement ! Il est classé dans la catégorie des armes de guerre ; il équipe encore l’armée française. Pour le calibre, c’est du 9 mm Parabellum. Donc pour résumer, nous n’avons pas affaire à des touristes. Ce n’est pas un fusil mitrailleur qui arrose n’importe comment. Il faut savoir tirer et viser avec ces trucs-là. C’est une arme des “pros”, qui signe l’appartenance au grand banditisme : voilà le positionnement de nos lascars ! »


	Songeuse et assimilant peu à peu les informations qui lui étaient livrées, Alexandra vit son attention attirée par des appels, qui semblaient provenir de la façade de la maison. Elle fit quelques pas de côté pour porter son regard sur l’entrée de la propriété, d’où semblaient venir les cris. Elle aperçut au loin un petit homme, tout en rondeur, qui gesticulait et vociférait derrière l’imposant portail en fer forgé qui clôturait la propriété. Il tentait d’annoncer sa présence, alors que personne n’y prêtait attention. Les enquêteurs s’étaient partagé l’inspection minutieuse du terrain ; les photographes de l’identité judiciaire finissaient leurs clichés ; les techniciens prenaient minutieusement leurs mesures ; d’autres cherchaient encore des empreintes ; et chacun restait concentré sur sa tâche.


	« Regardez Inspecteur, voilà notre légiste, le Docteur Alain Margueritte », annonça-t-elle à l’inspecteur.


	Deux policiers en uniforme gardaient l’enceinte de la propriété. Poupineau leur fit signe de le laisser entrer.


	Arrivé sur place, l’expert salua la jeune magistrate très courtoisement avec une esquisse de baise-main, ponctué d’un « Mes hommages, Madame », ce qui était son habitude et le comble de l’élégance, y compris dans ces circonstances. Toujours déconcertée par ses manières, Alexandra lui répondit simplement : « Mes hommages aussi, Docteur, merci d’être venu si vite », non sans échanger un sourire de connivence avec Poupineau. L’autre coquetterie du légiste était incontestablement ses nœuds papillon, qui constituaient à l’évidence un accessoire qu’il trouvait indispensable autour de son cou. Il les arborait régulièrement, pour agrémenter des costumes très classiques et semblait en posséder une collection inépuisable. Ce matin-là, les projecteurs éclairèrent un nœud de couleur parme. Malgré sa silhouette un peu ronde et son crâne à moitié dégarni, le petit homme, qui approchait la soixantaine, était toujours très distingué. Impeccablement ajusté, son imperméable Burberry marron clair laissait entrevoir ce petit nœud papillon parme, qui égaillait l’ensemble, tout en lui donnant de l’allure, tout comme sa fine moustache, toujours impeccablement taillée.


	Yves Poupineau présenta brièvement la situation au légiste, ainsi que ses premières déductions. Il l’autorisa à disposer du corps, ce qui le réjouit, car tous les clichés et toutes les constatations préalables avaient été réalisés à partir de sa position initiale, laquelle n’avait pas été modifiée par les secours. Le médecin des pompiers n’avait pu que constater, entre autres, une hémorragie cérébrale massive immédiatement mortelle et il était aussitôt reparti sur d’autres missions.


	Comme à son habitude, Alain Margueritte ajusta ses lunettes avant de se pencher sur l’homme à terre et d’en commencer un examen minutieux. Le policier et la magistrate savaient alors qu’une remarquable mécanique se mettait en route dans la tête de ce petit bonhomme, qu’ils comparaient souvent au professeur Tournesol dans Les aventures de Tintin.


	Après avoir tourné, puis retourné le cadavre, ce qui permit de constater que les tirs au niveau du corps avaient été faits par-derrière, le légiste se releva. Il confirma qu’une des trois munitions, celle qui avait fait exploser la boîte crânienne, s’apparentait à un tir « coup de grâce » final, vraisemblablement après les deux impacts dans le dos : le tireur voulait s’assurer que la victime ne survivrait pas. Il s’agissait donc d’une véritable exécution.


	Puis le légiste se mit à scruter les alentours. Il se dirigea rapidement vers le second emplacement au sol, que les policiers avaient matérialisé par différents cavaliers, avec l’herbe foulée. Cet espace correspondait à la surface d’un second corps allongé et aux traces de sang qui couraient jusqu’à la clôture. L’inspecteur avait d’emblée désigné cet emplacement comme étant celui du tireur, mais le légiste semblait remettre en cause cette première analyse, peut-être un peu hâtive. Et la scène était désormais soumise à son expertise.


	Le petit homme contempla successivement le cadavre au sol et ce second emplacement, distants d’environ deux mètres. Il resta songeur un moment, puis il fit volte-face brusquement et se dirigea vers une troisième direction, formant un quasi-triangle avec les deux autres. Il demanda un éclairage pour ce nouvel endroit. Sur ses instructions, les projecteurs dévoilèrent un nouvel espace d’herbe sans trace de sang, mais manifestement bien foulée, correspondant incontestablement à la position d’un autre homme.


	« Regardez, je crois que vous vous trompez, Inspecteur, mais vous ne pouviez pas le deviner, ajouta-t-il très courtoisement. Margueritte était modeste et ne fanfaronnait jamais. Nous avons en réalité trois emplacements. Et nous n’avons pas deux hommes, mais vraisemblablement trois : là le mort, disait-il en désignant le cadavre au sol. Là vraisemblablement une deuxième victime, précisa-t-il en montrant le second emplacement tâché de sang. Les deux corps se sont effondrés dans la même direction de fuite, on a deux hommes touchés par balles. Et là surtout, là où je suis, l’herbe est seulement piétinée : c’est l’emplacement du tireur, apparemment un homme seul, qui a fait face aux deux autres… Et tiens, voilà une douille, ici dans l’herbe, une seule, que le tireur aura oublié de ramasser. » Pointant son doigt sur un morceau métallique à ses pieds dont la présence avait jusque-là échappé à tous, il laissa Poupineau enfiler ses gants en latex pour le ramasser et le glisser délicatement dans une enveloppe dédiée. « Et aucune trace de sang. Il semble bien que notre tireur ait été indemne. »


	Margueritte s’animait comme un automate sous le feu des projecteurs. Tous étaient fascinés. Ils étaient conscients d’assister à un de ces moments privilégiés, d’où jaillirait la lumière, et en tous cas une première part de vérité, résultant d’une analyse médico-légale de haute volée. Au moyen de gestes saccadés, le vieux légiste s’employait à mimer la scène qui avait fait jour dans son esprit.


	« Imaginez… » demanda-t-il à ses spectateurs, en alternant les rôles et les positions.


	Il commença par se placer sur le dernier emplacement dont il avait demandé l’éclairage et il se mit à mimer le tireur qui visait le cadavre. Le bras droit en avant, l’index tendu en guise d’arme de poing, il simulait les deux tirs qu’il imaginait à l’horizontale, en joignant le geste à la parole : « pan, pan ». Puis il fit quelques pas en direction du mort. Il se porta à hauteur de son crâne fracassé, en dirigeant son index droit vers le crâne déjà brisé, accompagné d’un « boum ». Voilà pour le premier, dit-il.


	Revenant à sa position initiale, celle du tireur présumé, il porta ensuite son regard et son même bras tendu, prolongé du même index, vers le second emplacement d’herbe souillée de sang, pour simuler d’autres tirs qu’il évoquait sur la seconde victime imaginaire, puisqu’évaporée. Il accomplit les mêmes gestes que pour le premier, avec le même bruitage : des tirs à hauteur d’homme, à l’horizontale, accompagné de quelques « pan-pan », deux ou trois vraisemblablement. Puis le légiste mima la chute au sol de la seconde victime supposée, en accompagnant dans l’espace la descente à terre de la silhouette fictive avec un vaste geste circulaire de ses bras, de l’horizontale jusqu’au sol. C’est tout juste si l’on n’entendit pas un bruit d’herbe froissée qui accompagnait la chute à terre de l’homme invisible.


	Par contre, précisa-t-il, il y a plusieurs choses que je ne peux pas préciser, enfin à ce stade : j’ignore totalement l’ordre des tirs et j’ignore le nombre de coups de feu tirés à l’encontre de notre seconde victime et leurs localisations. Par exemple, a-t-il été touché de face ou de dos ? A-t-il eu droit à un « boum » à la tête, comme le premier : sans doute non, mais sans certitude, sinon il serait mort aussi… sauf si le tireur a été très maladroit ou paniqué. Je constate simplement que ce deuxième homme était sérieusement blessé, car il a perdu énormément de sang. Il semble être tombé à terre, puis s’être relevé et enfui, comme tendent à le prouver ces traces de sang jusqu’au mur d’enceinte. Et pour le reste, Inspecteur, je compte sur vous ! conclut-il en s’adressant à Poupineau.


	Tous étaient fascinés par son talent. Ce légiste rochelais avait la réputation d’être excellent et perspicace. De mémoire de professionnels, ses premières analyses n’avaient jamais été démenties par les investigations ultérieures, mais tout au plus précisées et complétées. Et ses hypothèses à chaud étaient souvent déterminantes pour orienter les investigations des enquêteurs.


	Tout en s’interrogeant sur la nuance des bruitages utilisés par le légiste, « pan » pour le corps et « boum » pour le crâne, Alexandra se contenta d’une question plus pragmatique et immédiatement pertinente.


	« Vous pensez donc qu’on a trois hommes, dont un tireur et deux victimes ? avança-t-elle. Mais pourquoi cette arme, dans la main droite du mort ?


	— Eh bien c’est peut-être l’arme du crime, en réalité, qui a été placée dans la main du mort, mais elle y aurait été mise après les tirs et pour une espèce de mascarade. Ça ressemble à de l’improvisation, car cette mascarade ne trompe personne. Nous voyons bien que le tireur n’a laissé aucune trace de sang. Il semble que les deux autres ne l’aient donc pas blessé. Or cette arme a tiré. Et on ne retrouve qu’une seule douille, à l’emplacement du tueur non blessé. J’émets donc l’hypothèse que c’était celle du tireur. Vous me dîtes que le voisin a compté six détonations… Si je ne m’abuse, je crois reconnaître un pistolet automatique MAC 50, qui fonctionne avec du 9 mm Parabellum, c’est cela Inspecteur ? »


	Sans attendre la réponse du policier, le légiste poursuivait son raisonnement à haute voix :


	« La contenance de ce chargeur, c’est neuf munitions, plus une dans la chambre ; soit dix. Il en manque six. À vue de nez, je dirais trois balles pour notre cadavre ; et peut-être trois autres pour la deuxième victime. On arrive exactement aux six manquantes. »


	Alexandra admirait toujours la clairvoyance de Margueritte et la simplicité de ses explications.


	« Bien… l’encouragea-t-elle, d’autres premières impressions, Docteur ? »


	Elle savait qu’il refuserait de parler de « conclusions » à ce stade, mais voulait tout de même tenter d’en savoir plus sur ses premières déductions.


	Margueritte poursuivit de bonne grâce. Il se positionna près de l’emplacement qu’il attribuait au tireur :


	« À ce stade et pour le scénario, j’émets l’hypothèse, mais une simple hypothèse, répétait-il, toujours précautionneux, que c’est une exécution à moitié réussie. Si nous avons à notre disposition tous ces indices, c’est parce que les crimes ne s’improvisent pas, sous peine de commettre de grossières erreurs… pour notre plus grand bonheur puisque ce sont ces erreurs qui nous permettent de les élucider. Vous connaissez ma pensée : toute activité humaine s’accompagne de hasards et d’imprévu, donc d’improvisations. C’est ce qui tue le crime parfait. À un moment donné, j’ai l’impression que les choses ont vrillé : le tireur a fait face à deux hommes, qu’il a voulu tuer. Le premier a tenté de fuir, mais il a été abattu et apparemment délesté de tout effet pouvant faciliter son identification. Le deuxième a été touché par des tirs, il a saigné, mais il a réussi à prendre la fuite. Le tireur n’a laissé aucune trace de sang sur place. Les deux victimes n’étaient donc pas armées ou n’ont pas eu le temps de tirer. Nous ne trouvons qu’une seule arme sur cette scène de crime, et dans la main du mort. Mais ce pistolet est vraisemblablement l’arme du “tueur”, puisqu’il faut l’appeler ainsi. Et maintenant, je nourris les plus vives inquiétudes pour la deuxième victime, le blessé qui s’est enfui : on peut imaginer que ce tireur maladroit poursuive la cible qu’il a manquée… Ce qui nous amène à une autre question que vous devrez trancher : ces crimes ont-ils été soigneusement prémédités ou totalement improvisés ? Je penche pour la voie médiane : le tueur les avait “envisagés” ; il les a mal préparés et mal exécutés… Je vous en dirais plus à l’autopsie. Mais pour le “pourquoi” et “par qui”, là c’est toujours votre job, Inspecteur. »


	Alexandra était toujours choquée par la violence de ces scénarios. On ne s’y habituait jamais. Si elle n’avait pas fait ce métier, elle n’aurait jamais été confrontée à toutes ces haines et à toutes ces horreurs, pourtant produits de l’humanité. En réalité, ce qui permettait à tous ces professionnels de surmonter ces découvertes macabres, c’était l’objectif qui sous-tendait inlassablement leur quotidien et qui occupait toutes leurs réflexions : la recherche de la vérité et la traque des coupables, pour que justice soit faite. Alexandra était éprise de cette quête de vérité et de justice. Et c’était pour répondre à cette aspiration profonde qu’elle était devenue magistrate.


	La jeune femme réfléchissait donc aux questions qui devraient rapidement trouver une réponse. Qui sont les deux victimes ? Pourquoi avoir voulu les abattre ? Où est le fuyard ? A-t-il survécu à ses blessures ou a-t-il déjà été retrouvé et abattu par le tireur ou un complice ? Et surtout, qui est le tireur et où est-il ?


	Yves Poupineau rebondit tout de suite sur les derniers propos du légiste : « Mince, on a un tueur en fuite, et peut-être une autre victime, déjà exécutée ou qui va l’être. On est dans l’urgence. On a deux fuyards à trouver ! Et trois hommes à identifier ! ».


	Leurs réflexions furent interrompues par les appels d’un enquêteur qui examinait la terrasse attenante à l’arrière de la maison, à quelques mètres d’eux. La propriété sur laquelle ils évoluaient était composée d’un vaste jardin au milieu duquel se dressait une habitation cossue. Tous les volets semblaient clos sur toutes les ouvertures. La scène de crime se situait donc sur l’arrière du bâtiment, tournant. Cette façade arrière tournait donc le dos à l’avenue. Une double porte située au milieu de la bâtisse donnait accès à la terrasse attenante, construite en bois et équipée de meubles de jardin de très belle facture. La scène de crime se situait donc à quelques mètres, devant la terrasse. Le jardin environnant semblait harmonieusement paysagé, par une alternance de massifs de fleurs, d’arbres ou d’arbustes et de pelouse. Il était en parfait état d’entretien. L’ensemble était clôturé par un haut mur d’enceinte.


	Ne voulant négliger aucun indice et conformément aux instructions du jeune inspecteur, les équipes continuaient à examiner minutieusement l’ensemble du terrain. Le trio rejoignit le policier qui leur faisait signe sur la terrasse. Il désignait de sa main, puis de son index, des petits tas affaissés de poudre blanche disposés sur la table basse de la terrasse, tout en les éclairant avec sa lampe torche.


	« Mme le Substitut, Docteur, Inspecteur ! Venez ! Regardez ces traces de poudre blanche, sur la table, criait l’enquêteur. On dirait bien de la cocaïne. Il semble que nos joyeux lurons se soient poudré le nez, avant de s’entretuer. »


	Les policiers étaient familiarisés avec les substances stupéfiantes (cannabis, héroïne, cocaïne), qu’ils identifiaient aisément, avant même les expertises toxicologiques.


	Cette expression « se poudrer le nez » amusait toujours Alexandra, en la renvoyant à un souvenir de son enfance totalement intime et réconfortant, qui n’avait rien à voir avec la situation : le geste rituel de « Manou », sa grand-mère adorée, assise face au miroir de sa coiffeuse, qui se saisissait d’une espèce de gros pochoir pour envelopper son visage d’une poudre embellissante. Ce saupoudrage final clôturait la séance de maquillage de cette élégante vieille femme, sous le regard admiratif de sa petite fille, Alexandra, que ce spectacle matinal réjouissait toujours, lors de ses vacances d’été. Et la grand-mère finissait inévitablement son rituel en agitant son gros pinceau sur le visage de la fillette, ce qui avait pour effet de lui « poudrer le nez ». Dans ces circonstances tragiques, cette pensée pour Manou la réconforta instantanément. Comme si elle se réfugiait dans son petit cocon maternel, le seul qu’elle ait connu, celui de cette grand-mère désormais disparue.


	Émergeant de ses pensées totalement décalées, Alexandra se rappelait aussi qu’elle avait dû se faire expliquer, dans ses tout débuts de substitut, que « se poudrer le nez » signifiait en langage d’enquêteur inhaler de la cocaïne par les narines.


	« Cette poudre sur la table, je vous fiche mon billet qu’il s’agit de cocaïne ! poursuivait l’enquêteur. L’enquêteur descendit son nez au niveau des petits tas qu’il désignait, comme pour s’apprêter à sniffer les résidus de poudre blanche.


	— Eh, allez-y doucement, n’allez pas nous renifler n’importe quoi ! l’interrompit la magistrate.


	— Pas de soucis Mme le Substitut, on emballe et on envoie à la toxicologie ?


	— Exactement ! » confirma Alexandra, songeuse… Cocaïne, exécution apparemment semi-improvisée… Tous pensaient à une transaction qui avait mal tourné entre trafiquants d’envergure, dont l’enjeu était suffisamment sensible pour que l’un des interlocuteurs soit armé et ait tué… Mais au moins deux hommes manquaient à l’appel : le tueur et sa deuxième cible.


	Un autre enquêteur vint alors les trouver. Grâce au voisin, il venait de joindre les propriétaires du terrain. Il s’agissait d’un couple de retraités parisiens, venus couler des jours heureux dans la région, qui s’étaient exceptionnellement absentés pour quatre semaines, pour rendre visite à leur fille installée à Fort-de-France. Ils avaient volontairement laissé leurs meubles de jardin sur la terrasse, pour donner l’illusion d’une présence habituelle, théoriquement dissuasive pour les candidats cambrioleurs, conformément aux consignes de prudence données dans ce quartier résidentiel. Leur voisin et ami était chargé de veiller sur leur maison et de leur signaler tout problème. Il avait une clé. Une visite rapide de la maison venait d’être réalisée en présence du voisin. Il n’y avait ni effraction, ni vol, ni désordre, bref, aucune trace d’intrusion, ni même de tentative d’intrusion. Les mystérieux visiteurs étaient restés dehors. Ils avaient utilisé les extérieurs comme un lieu de rencontre et la rencontre avait mal tourné. C’était beaucoup plus inquiétant qu’un simple cambriolage.


	Le policier rapporta à la Substitut la conversation téléphonique qu’il venait d’avoir avec les propriétaires par l’intermédiaire de ces voisins. Il leur avait expliqué que des constatations étaient en cours sur leur terrain, mais que la maison n’avait manifestement pas été visitée et que tout semblait normal à l’intérieur. Complétant ces premières explications, il leur avait annoncé d’un ton très banal qu’un homme mort gisait sur leur terrain, ce qui occasionnait l’ouverture d’une enquête de routine. Ils seraient entendus comme témoins, mais sans urgence, en leur assurant qu’ils n’avaient pas à avancer leur retour, prévu dans 15 jours, car cela conviendrait très bien.


	Par réflexe professionnel, le policier leur avait également demandé de mettre de côté toutes les preuves de leur séjour outre-mer, billets d’avion, opérations de cartes bleues faites sur places, photos… etc. En clair, il leur demandait de pouvoir justifier d’un alibi sérieux.


	Alexandra s’amusa de l’habileté du policier, qui était capable, dans une simple conversation téléphonique avec ces inconnus, de dédramatiser le tragique, de poursuivre ses objectifs d’enquête par la vérification des suspects et de tenir à distance ces deux retraités pour ne pas les avoir constamment dans les pattes pendant les investigations.


	Poupineau n’excluait pas de découvrir un lien entre les propriétaires du terrain et ces visiteurs nocturnes, mais il n’y croyait guère : le couple ne reniflait pas les mauvaises fréquentations et n’avait signalé aucun autre jeune dans leur entourage, excepté leur fille unique, installée outre-mer.


	Il semblait donc que le terrain ait été emprunté pour l’occasion par des tiers, ce qui ne facilitait pas la tâche.


	 


	***


	 


	Alors que Poupineau exposait à la substitut les premiers axes que pourrait prendre l’enquête, ils furent interrompus par l’irruption du Commissaire de police de la ville, qui faisait le déplacement en personne, alors que son service venait d’être dessaisi du crime au profit de la PJ. L’homme s’approchait à grandes enjambées dans la semi-pénombre pour s’adresser à la magistrate.


	Alexandra s’étonnait de le voir sur le terrain. Le Commissaire Jacques Bourdon était plutôt un « administratif », un homme de bureau, toujours soucieux de sa carrière et de ses bons rapports avec le ministère de l’Intérieur, mais pas avec celui de la justice. Il n’avait ni l’indépendance ni l’appétence de ses enquêteurs pour l’investigation et le judiciaire. Il avait un physique plutôt banal, de taille moyenne, cheveux châtains, yeux cernés de gris, teint vaguement mate, habillé en costume gris ou beige, Alexandra le trouvait avant tout ennuyeux, par rapport aux inspecteurs qui pétillaient d’intelligence et de gaieté.


	« Mme De Saint-Jean Lestage, nous avons un problème, commença-t-il.


	— Oui je sais Commissaire : un cadavre, un calibre, un tueur et sa deuxième cible en fuite… et puis c’est tout ! Même le jour, tarde à pointer son nez !


	— Non, non, un vrai problème…


	— Vous me faites peur Commissaire ?


	— On a volé les bijoux de Mme la Préfète… !


	— Madame la Préfète ? Mais le Préfet est un homme… à moins que Martingalle n’ait déjà été viré ?


	— Non non Mme le Substitut, c’est toujours M. Martingalle. Mais je vous parle de sa femme, son épouse : on a volé les bijoux de Madame Martingalle ! La Préfecture est sans dessous dessus…


	— Bon, temporisait Alexandra, là, y a pas mort d’homme. Vous veniez pour ça ? Ou pour notre cadavre ?


	— Pour ça bien sûr, puisque je ne suis pas saisi de votre cadavre. C’est une affaire d’État tout de même, une intrusion et un vol à la Préfecture ! Dois-je vous rappeler que Monsieur le Préfet est le représentant de l’État et du gouvernement dans le département ?


	Alexandra n’apprécia pas le ton méprisant et grandiloquent de ce Commissaire, qui ne loupait jamais une occasion d’être désagréable, particulièrement avec les femmes dont il entendait systématiquement contester l’autorité, à l’exception de celles pouvant servir sa carrière. Pour autant, elle ne se laissait jamais impressionner.


	— Calmez-vous Commissaire et gardons le sens des nuances. Expliquez-moi plutôt : c’était quoi ces bijoux et dans quelles circonstances ce vol ?


	— Selon les premières constatations, on lui a volé un magnifique collier de perles et son bracelet assorti, que son mari lui avait offert pour leurs 20 ans de mariage et qu’elle arborait régulièrement. M. Le Préfet est tout déconfit…


	— Mais dans quelles circonstances, ce vol, Commissaire : agression, cambriolage ?


	— A priori, et Dieu soit loué, pas d’agression physique, mais un simple vol. Nous n’en savons pas beaucoup plus. Mme la Préfète paraît très choquée, nous avons dû retarder son audition…


	— Madame Martingalle, Commissaire, pas “Mme la Préfète” ! » L’interrompit Alexandra qui désapprouvait cette obséquiosité systématique à l’égard des personnalités, communément appelées les huiles. « Elle n’est pas Préfète, elle ! Elle n’a aucun pouvoir, elle, c’est juste l’épouse du Préfet. Alors comment ce vol ?


	— D’après les premières constatations, les bijoux étaient dans la chambre conjugale, au premier étage de la Préfecture, fenêtre fermée comme d’habitude pour des raisons de sécurité. Le personnel ne déplore aucune intrusion suspecte. Nous n’avons pas constaté d’effraction. Et seulement ces deux bijoux ont disparu de la chambre. Mme la Préf... euh, Madame l’épouse de Monsieur le Préfet s’en serait aperçu hier soir, quand son mari lui a demandé pourquoi elle avait mis un autre collier lors d’un dîner de famille. Nous avons longuement interrogé M. Le Préfet sur d’éventuels suspects, sur des conflits dans son entourage ou avec le personnel. Mais M. Martingalle n’a pas d’ennemis. Il ne voit vraiment pas qui pourrait vouloir lui nuire.


	— Oui, c’est vrai, Commissaire, de ce que j’en connais, notamment en réunion, ce Préfet est plutôt sympathique. En tous cas, c’est un homme affable et très apprécié localement, y compris d’ailleurs par Mme la Procureure. Il a la réputation d’être compétent et bienveillant. Personnellement, je le trouve un peu austère, voire sinistre, mais en même temps, on ne demande pas à un grand commis de l’État d’être un fantaisiste ou un amuseur. Et sa femme, elle est comment ?


	— Une très jolie femme, Mme le Substitut, très jolie, toujours bien habillée et maquillée ; très aimable aussi.


	— En même temps, elle n’a que ça à faire ! » répliqua Alexandra, un peu vite et avec un brin d’amertume. Les préfets avaient la réputation de disposer de tout un personnel à leur service, cuisiniers, femmes de chambre, chauffeurs, ce qui tranchait avec le dénuement et l’austérité du quotidien des magistrats.


	« Bon, Commissaire, tenez-moi au courant dès que nous aurons des éléments précis. En même temps, il me semble que s’il s’agissait d’un acte véritablement malveillant ou mettant en danger le Préfet ou la Préfecture, on aurait autre chose : un vol d’autres objets de valeur – les objets de valeur ne manquent pas à la Préfecture –, un vol de documents professionnels, des dégradations ou autres. Vous creusez ? Et maintenant, concentrons-nous plutôt sur notre macchabée. »


	 


	***


	 


	Margueritte s’agitait nerveusement autour du personnel funéraire chargé de transporter « son » cadavre jusqu’à la morgue. Il hurlait qu’il s’agissait d’une pièce à conviction essentielle et qu’il leur appartenait de respecter ses consignes très précises pour éviter de polluer cette matière précieuse par d’autres traces ou lésions qui se mélangeraient aux indices existants. Quand certains n’y voyaient qu’un corps inerte, le légiste chérissait son cadavre, qu’il avait le don de « faire parler », parce qu’un mort a « toujours beaucoup de choses à raconter », selon ses propres enseignements.


	Il était déjà 11 heures passées. La matinée était passée à toute allure. Tous trois quittèrent la scène de crime, en se donnant rendez-vous le lendemain à 9 heures à la Morgue pour l’autopsie. Toujours très prévenant, Poupineau, qui avait sa voiture sur place, déposa la magistrate très exactement devant le numéro 10 de la rue du palais, correspondant à l’entrée du tribunal, avant de rejoindre son service. Chacun pensait déjà aux évènements qui rythmeraient le reste de sa journée. Les urgences d’un magistrat au palais de justice n’étaient pas celles d’un enquêteur dans un service de police judiciaire ; mais les maillons de la chaîne étaient indissociables et complémentaires.


	 


	***


	 


	Mardi 4 avril 1995, La Rochelle, Palais de Justice


	 


	De retour au palais, Alexandra se précipita dans le bureau de sa Procureure, afin de lui rendre compte, selon le terme consacré, de cette affaire criminelle. Bien qu’elle fût attentive à n’omettre aucun détail, Dominique Roillan cherchait toujours à en savoir plus, en enchaînant sur d’autres questions à ce stade sans réponse, ce qui agaçait toujours Alexandra.


	Dominique Roillan ne s’était jamais mariée et n’avait pas d’enfant, sans que l’on sache si cela procédait de convictions personnelles, des hasards de la vie ou des contraintes inhérentes à l’ambition professionnelle d’une femme dans le milieu très masculin des procureurs. D’un tempérament abrupt, que certains qualifiaient inévitablement de viril, elle avait également le physique correspondant, celui d’une personnalité affirmée et volontaire. Ses cheveux châtains courts encadraient un visage aux traits épais, mais parfaitement équilibrés. Ses yeux marron portaient un regard dur et franc sur son environnement. Son menton volontaire, de même que ses lèvres larges, sans être pulpeuses, exprimaient sa détermination. À 45 ans, elle n’en avait pas moins l’apparence d’une femme soignée, toujours maquillée et élégamment vêtue. Elle n’était pas commode, mais Alexandra trouvait qu’elle représentait bien l’autorité judiciaire.


	Consciente qu’il faudrait attendre la progression des investigations, Dominique Roillan conclut l’entretien en demandant à Alexandra de rédiger le projet de rapport usuel à destination du Procureur général, qui passerait par sa relecture et qui partirait sous la signature du Chef de parquet. La substitut lui apporta rapidement son résumé écrit des faits.


	Alexandra prit ensuite un instant pour passer son nez dans le bureau voisin du sien, occupé par son collègue substitut, Stanislas Champy. Le parquet de La Rochelle était un petit parquet, composé d’un Procureur et de deux substituts. Mais Stanislas était déjà parti déjeuner. Il assurait l’audience de l’après-midi, qui démarrait à 14 heures.


	Dans cette configuration, les emplois du temps étaient simples, mais denses : les trois parquetiers alternaient une semaine de permanence, une semaine d’audience et une semaine de suivi des dossiers d’instructions, de rédaction de réquisitoires et rapports divers, et de participation aux réunions.


	Quand Dominique souhaitait assurer personnellement une réunion ou un déplacement, les deux substituts la remplaçaient sur ses audiences ou sur ses permanences, et se substituaient eux-mêmes en cas de difficulté particulière. C’était le propre du parquet, être « un et indivisible » : les substituts peuvent remplacer le Procureur dans toutes ses attributions, ils en ont la signature. La contrepartie de ce pouvoir de substitution est le lien hiérarchique : le substitut doit se conformer aux instructions qui lui sont données par son chef de parquet, et pour ce faire, il doit l’informer de toutes les affaires significatives et prendre des décisions quotidiennes conformes aux directives générales du chef de parquet.


	Enfin au calme et au chaud dans son bureau, Alexandra réalisa que l’humidité de la nuit et de la matinée l’avait pénétrée jusqu’aux os. Elle grelottait presque. Elle se tassa dans son fauteuil, en disposant sur ses épaules le grand châle en laine qu’elle conservait dans son bureau, et déclencha la bouilloire pour se faire un thé brûlant, ce qui la réchaufferait à coup sûr. Il était déjà 13 heures. Elle avait dû annuler son déjeuner avec sa meilleure amie, Elisabeth qu’elle appelait couramment Babeth. D’ailleurs, elle songeait qu’elle ne devrait jamais prévoir quoique ce soit pendant ses semaines de permanence, car par définition, c’était l’imprévu.


	Elle pensa à la journée de Léa. Heureusement qu’elle avait des aides précieuses. Quand elle était accaparée par la permanence, Pascal savait parfaitement gérer leur fille. Ce matin, il l’aurait habillée avec les habits qu’elle préparait toujours la veille en étroite concertation avec Léa qui réclamait déjà son mot à dire sur ses tenues vestimentaires. Il lui aurait ensuite préparé un solide petit-déjeuner et l’aurait déposée à l’école bien à l’heure. Il était toujours ponctuel. Et le soir, c’était Brigitte, la nounou, qui prenait en charge la fillette, avec d’autres enfants, depuis la sortie de l’école jusqu’au retour de l’un ou l’autre des parents. Léa adorait Brigitte, qui le lui rendait bien. Et Brigitte avait l’immense qualité de s’ajuster avec souplesse et gentillesse aux impondérables des vies professionnelles des parents. La jeune mère mesurait sa chance. Elle pouvait travailler sereinement, ce qui n’était pas le cas de toutes les mères de famille.


	Le thé était infusé. Réchauffant ses mains autour de sa tasse, elle appréciait l’effet tonique du breuvage. La théine la requinquait toujours. Françoise, sa fidèle et adorable secrétaire avait été gentiment lui chercher son sandwich fétiche saumon – fines herbes – fromage blanc, auquel elle avait ajouté une petite mousse au chocolat « pour le magnésium », avait-elle précisé.


	Elle entendait savourer cet instant de tranquillité et se cala confortablement dans son fauteuil, en s’apprêtant à attaquer avec gourmandise son déjeuner. Mais la sonnerie du téléphone troubla son début de quiétude.


	Elle pensa à de nouveaux développements sur l’affaire criminelle… Mais il s’agissait encore du Commissaire Bourdon qui la rappelait pour compléter ses informations sur le vol des bijoux à la Préfecture. En réalité, il ne lui annonça pas grand-chose. En l’absence de toute effraction, l’enquête s’orientait sur la piste des employés ou d’un familier, ce qui avait pourri l’ambiance à la Préfecture, d’autant que le Commissaire avait ordonné de convoquer et d’entendre au Commissariat l’ensemble du personnel, ce qui représentait plus d’une vingtaine de suspects. La magistrate réalisa qu’elle avait omis d’en parler à sa Procureure lors de leur entrevue du matin. Ces derniers exigeaient évidemment d’être informés de toutes les affaires, même minimes, qui concernaient les personnalités locales.


	Dominique Roillan ne dérogeait pas à la règle. La cheffe de parquet était une magistrate appréciée et respectée de tous pour ses compétences et son autorité. Elle avait gravi un à un, et par son mérite seul, les échelons de la hiérarchie judiciaire et faisait désormais partie des premières femmes nommées Procureures. C’était une génération de pionnières, dans le monde de la justice. Ces premières cheffes de Parquet faisaient immixtion dans des fonctions d’autorité jusque-là réservée à des hommes. Mais elles étaient encore rares et devaient s’imposer, et concrètement, avoir une sacrée personnalité… Ce qui avait parfois ses contreparties. Pour Dominique Roillan, ses qualités et son volontarisme s’accompagnaient d’une extrême exigence, mais aussi d’une impulsivité surprenante, qui déroutait un peu. Elle partait parfois dans des colères phénoménales, qu’elle oubliait aussi vite, mais qui laissaient ses interlocuteurs souvent désappointés, voire blessés.


	Voulant éviter la foudre, Alexandra se promit de l’informer de cette affaire de bijoux en tout début d’après-midi. Devançant cette démarche, elle prépara le rapport écrit qu’elle lui remettrait sur cette affaire. Elle le laissa en évidence sur son bureau.




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre II


	 


	 


	 


	Mardi 4 avril 1995, Paris, place Dauphine, 1er arrondissement


	 


	Dans son cabinet parisien, donnant sur la très jolie place Dauphine, en plein cœur de Paris, juste derrière le Palais de Justice, Maître Robert Van Den Bruque tapotait machinalement son sous-main avec le magnifique stylo Mont-Blanc que ses collaborateurs lui avaient offert pour fêter ses premiers « dix ans de barre », qu’il avait aujourd’hui doublés. Âgé de 45 ans, brun, barbes et moustaches soignées, silhouette solide, le célèbre avocat pénaliste prenait un instant de réflexion dans son bureau cossu de l’île de la Cité. Il venait de recevoir une communication étrange de la part d’un très bon client.


	En langage d’avocat, le très bon client avait deux, voire trois qualités très précises.


	La première, c’était que le bon client accepte de se caler sur la stratégie choisie par l’avocat, comme étant présentable devant un tribunal, selon une méthode simple, mais qui marchait à tous les coups : reconnaître royalement ce qui résultait des preuves incontestables du dossier ; et contester catégoriquement tout le reste, laissant les magistrats en proie au doute. Le tribunal était comblé par ces quelques aveux incontournables ; et il levait le pied sur la sanction. Cette méthode était d’ailleurs celle, traditionnelle, pratiquée par les vrais bandits à l’ancienne, qui savait attendrir leurs juges par le parfait respect de leur autorité, agrémenté d’une touche de connivence : « Oui, Monsieur le Juge, je reconnais parfaitement cela, c’est exact. En revanche, vous constaterez avec moi mon innocence pour… ».


	La deuxième qualité d’un bon client, répétait l’avocat pénaliste, c’était de payer ses honoraires rubis sur l’ongle, même si c’était un peu trop souvent en liquide et d’une provenance non élucidée.


	Enfin, la troisième qualité d’un bon client était… de revenir de temps en temps… Ce que certains traduisaient cyniquement par la formule : au diable la réinsertion, et bien venus la récidive et les nouveaux honoraires !


	Van Den Bruque reconnaissait volontiers que Boris Dinard cochait les trois cases. Promettant à son avocat de se calmer quand il était en prison, le délinquant le rappelait quelques mois ou années plus tard pour venir à son secours lors d’un nouveau placement en garde à vue, aboutissant à un nouveau jugement, de telle sorte que les condamnations s’accumulaient sur son casier judiciaire, et pour des délits de plus en plus graves.


	En réalité, ce jeune ne faisait que progresser dans sa délinquance : après des vols et quelques escroqueries, il s’était spécialisé dans le trafic de stupéfiants. Il revenait donc régulièrement et pour des causes de plus en plus sérieuses, générant des frais d’avocat élevés, dont il s’acquittait toujours. Ce récidiviste s’était même « payé le luxe » de gratifier Maître Van Den Bruque d’un petit bonus, après un dernier procès assez délicat.


	Pour autant, l’avocat affectionnait ce client si particulier. Il éprouvait comme une sorte de sentiment paternel pour lui, qu’il avait connu et défendu dès sa minorité. Boris Dinard était le fils illégitime et non reconnu qu’un diplomate russe avait eu avec une enseignante française, ce qui lui avait valu son prénom et de n’avoir jamais connu son père. Et l’avocat était aussi déçu qu’attendri, et même parfois désespéré, à chaque incartade de son protégé. Il se faisait une mission et un devoir de le sauver de la foudre judiciaire. Fourré dans des affaires de plus en plus retentissantes, Boris Dinard apparaissait désormais dans des procès très médiatisés, ce qui avait contribué à faire la réputation de Maître Van Den Bruque, qui songeait que c’était incontestablement une quatrième qualité pour un bon client.


	Cette fois, c’était différent. Boris Dinard l’appelait encore à l’aide, mais ce n’était pas depuis le fond d’une obscure cellule de garde à vue. Il était dans un hôpital de province, apparemment sérieusement blessé. C’est du moins ce que venait de lui apprendre une communication du médecin-chef des Urgences de l’hôpital de La Rochelle, qui lui avait relaté une bien curieuse aventure. Un peu avant 6 heures du matin, Boris Dinard avait été découvert par le personnel devant le sas des urgences dans un état quasi désespéré. Les médecins avaient constaté trois blessures par arme à feu. L’une, à la tête, n’avait fait que brûler une large surface du cuir chevelu, sans atteinte interne. Les deux autres, situées dans le torse, avaient miraculeusement frôlé le cœur sans l’atteindre, mais elles avaient transpercé d’autres zones vitales et provoqué une hémorragie pulmonaire. Son pronostic vital avait été engagé dans les premiers instants de sa prise en charge, mais l’équipe soignante avait fait des miracles et son état s’était stabilisé.


	Dans un bref moment de conscience, le miraculé avait supplié le médecin-chef de ne prévenir que son avocat, et surtout pas les autorités judiciaires, car il était en danger et voulait d’abord voir ou parler à son avocat, dont il avait donné le nom et le téléphone, qu’il connaissait par cœur.


	Le médecin avait provisoirement accédé à sa demande, en appelant prioritairement Maître Van Den Bruque, mais il venait d’indiquer à ce dernier qu’il signalerait les faits au Procureur dans l’après-midi, juste après leur communication, puisque son blessé semblait avoir été victime d’une tentative de meurtre par arme à feu.


	À en croire son interlocuteur, Boris Dinard avait donc failli mourir et sa vie était toujours en danger. Quelles que soient les intentions de son client, l’avocat devait signaler les faits au Procureur, seul habilité à déclencher une enquête criminelle et à prendre éventuellement des mesures de protection pour Boris. L’avocat laissa tomber son stylo et se saisit tout aussi machinalement de son briquet Dupont, s’amusant à le faire tourner entre ses doigts charnus. Puis il se décida. Il demanda à son secrétariat de le mettre en contact avec le magistrat de permanence au Parquet de La Rochelle.


	Dans quelle histoire Boris était-il encore allé se mettre ? s’interrogeait l’avocat, qui s’inquiétait sincèrement pour ce délinquant incorrigible, mais néanmoins attachant.


	 


	***


	 


	La Rochelle, Charente-Maritime, mardi 4 avril 1995, 17 heures 30


	 


	Occupée toute l’après-midi à traiter les autres affaires courantes de la permanence, Alexandra fut interrompue par l’appel de la standardiste du tribunal : un avocat parisien souhaitait parler au magistrat de permanence. Il disait que c’était urgent et important, mais il ne voulait pas dire pourquoi. Elle prit la communication, avec la ferme intention de l’écourter, car elle n’avait pas de temps à perdre pour le « bavardage mondain » qu’elle prévoyait avec cet interlocuteur.


	— Madame le Substitut, ici Maître Robert Van Den Bruque, du barreau de Paris. Je ne crois pas avoir eu le plaisir de vous connaître, bien qu’ayant déjà plaidé dans votre ville… mais je voudrais vous entretenir quelques instants d’une affaire importante.


	— Votre nom me dit quelque chose. N’êtes-vous pas intervenu à l’ENM (École Nationale de la Magistrature), pour une conférence, précisément sur les droits de la défense ? lui répondit très spontanément Alexandra, malgré sa résolution de ne pas se perdre en mondanités.


	— Oui exactement Mme le Substitut, se réjouissait Maître Van Den Bruque, qui ne cachait jamais sa fierté d’être reconnu. J’y fais une intervention tous les ans sur ce sujet, en l’actualisant bien sûr, car notre droit évolue très vite.


	— Oui, et pas toujours pour favoriser les droits des enquêteurs, mais plutôt les vôtres, taquina la magistrate. Bref, dites-moi ce qui vous amène, car j’ai une permanence agitée.


	— Précisément madame, je souhaite vous parler d’une histoire de coups de feu.


	— Vous m’intéressez, répliqua-t-elle, immédiatement intriguée.


	— Voilà, j’ignore si vous êtes au courant, mais un homme a été blessé par balles cette nuit ou ce matin tôt, manifestement dans votre ressort. Il a été victime de trois tirs selon les médecins. Il s’agit d’un client connu du cabinet, qui nous a fait appeler par les urgences de l’hôpital de La Rochelle, dans lequel il a trouvé refuge et soins. Je vous le dis tout de suite : je n’ai pas pu lui parler directement. Il est encore inconscient, mais sauvé. D’après le médecin-chef, sa vie est désormais hors de danger, mais je n’ai aucun autre détail.


	Elle sursauta.


	— Mais pourquoi n’a-t-on pas été prévenus directement ? Comment l’hôpital a-t-il pu conserver cette information sans nous en parler ? s’indignait la magistrate.


	— Écoutez, Madame le Substitut, je suis moi-même surpris que le médecin-chef m’ait réservé la primeur de ces informations, mais il m’a bien précisé qu’il vous appellerait juste après notre communication.


	— Sans vouloir vous vexer Maître, il me semble tout de même que le premier signalement était à faire au Parquet, et de toute urgence.


	Alexandra déplorait ce retard d’information de la justice, s’agissant tout de même d’un blessé par arme à feu. De son côté, l’avocat était parfaitement comblé par cette priorité. Avec toute son expérience de diplomate, il s’employait néanmoins à arrondir les angles avec la magistrature.


	— Vous avez raison, Madame le Substitut, c’est un fait. Ils étaient sans doute débordés, nous savons tous qu’ils sont en sous-effectifs aux urgences. Ou peut-être l’équipe de nuit a-t-elle oublié de passer la consigne correctement. Mais êtes-vous au courant de cette fusillade ?


	— Oui, Maître, parfaitement. J’ai effectivement une scène de crime avec un mort par balles, et très vraisemblablement un blessé grave, qui s’est évaporé dans la nature. À ce stade, nous allons raisonnablement supposer que c’est votre client…


	— Il y a de grandes chances pour que cela corresponde effectivement. Avant de s’évanouir, il aurait indiqué au médecin être tombé face à un tueur, alors qu’il était en compagnie d’un de ses plus fidèles amis, qui aurait été abattu sur place.


	— Commençons par le début, pouvez-vous me préciser l’identité votre mystérieux client ?


	L’avocat réfléchit un moment. Il n’y avait pas matière à secret professionnel, puisque Boris était aux urgences, vraisemblablement simple victime et qu’il serait inévitablement identifié.


	— Il s’appelle Boris Dinard. Je le connais depuis quelques années. Ce sont mes seules informations, qui viennent de l’hôpital. Encore une fois, je n’ai pas encore pu lui parler.


	— Cela semble correspondre à nos premières analyses, Maître. Je ne vous cache pas qu’il y a encore beaucoup de « zones d’ombre ». À ce stade de l’enquête, je ne peux pas vous en dire plus. Par contre, nous allons procéder rapidement à son audition si son état le permet.


	— Bien sûr, Madame le Substitut, mais j’aurais une requête, une seule : m’autorisez-vous à assister mon client lors de son audition. Je tiens comme vous à connaître la vérité. Et il n’est que victime… Du moins pour l’instant se répétait in petto l’avocat.


	— Bon… Hésitait la magistrate. Vous avez la franchise de m’appeler directement. À ce stade de l’enquête et pour ces faits précis, puisque nous parlons effectivement d’une fusillade, ce Boris Dinard occupe apparemment la place d’une victime. Donc OK, vous pourrez assister à son audition, mais sans intervenir Maître, s’il vous plaît. Nous essayerons de l’entendre dès demain.


	— Bien sûr Madame le Substitut. Je prends le dernier train ce soir. Je serais sur place dès demain. Mon secrétariat vous communiquera les coordonnées de l’hôtel où vous pourrez me joindre.


	Et Maître Van Den Bruque donna les instructions à son secrétariat pour organiser son déplacement immédiat à La Rochelle, annuler tous ses rendez-vous et solliciter les autres collaborateurs du cabinet pour les audiences du lendemain.


	 


	***


	 


	En raccrochant, Alexandra se demanda si elle n’avait pas accepté à tort et un peu vite que Maître Van Den Bruque assiste à l’audition du survivant. Même si c’était une de leurs revendications, l’assistance des avocats pendant l’enquête initiale n’était juridiquement pas prévue. Ce n’était pas interdit non plus, se rassurait la magistrate. Mais plus encore, elle se demandait maintenant si elle n’avait pas trop parlé, si elle n’en avait pas trop dit à cet interlocuteur, sur la foi d’une simple communication téléphonique. En proie au doute, elle redoutait de s’être trompée sur le véritable statut du dénommé Boris Dinard : était-il vraiment une simple victime ? Les intuitions du « professeur Tournesol » (le légiste Alain Margueritte) étaient-elles bonnes ? N’était-il pas le tireur ?


	Elle fut interrompue dans ses pensées par une autre communication téléphonique, celle du médecin-chef des urgences de l’hôpital de La Rochelle. Enfin, se dit-elle, je vais peut-être en savoir plus. Le praticien lui confirma d’abord l’identité de son patient, un dénommé Boris Dinard et les conditions de sa prise en charge, ce qui correspondait aux détails donnés par Van Den Bruque.


	Interpellé sur la tardiveté de son signalement, il se confondit en excuses et justifications, tendant à considérer « son » patient comme « son » protégé, tout en s’abritant derrière le « secret médical ». Alexandra l’interrompit brutalement. Elle était profondément contrariée par cette déformation professionnelle des avocats et des médecins. Ils m’agacent à la fin ces deux-là avec leurs « mon client », « mon patient » ! Ils n’ont tout de même pas le monopole de la protection ! C’est comme si la justice n’était précisément pas là pour protéger les gens ! s’insurgeait-elle dans son for intérieur. Ben moi, c’est « ma victime »… ou peut-être « mon suspect ».


	— Bon, dîtes moi Docteur, à ce stade, j’ai deux questions : quelles blessures ? et quand pourrait-on l’entendre ?


	L’urgentiste lui confirma les trois blessures par balles, comme il les avait décrites à l’avocat : deux impacts entrants dans le torse ; et un tir frôlant la tête. Compte tenu des circonstances, il autoriserait une courte audition de « son » patient le lendemain en fin de matinée. Alexandra lui indiqua qu’elle se présenterait au service de réanimation de l’hôpital le lendemain, à l’issue de l’autopsie de l’autre victime, prévue à 9 heures. Elle ajouta qu’elle serait accompagnée d’un enquêteur et de l’avocat, Maître Van Den Bruque.


	Il lui sembla alors urgent d’organiser la garde à l’hôpital de ce témoin capital, qui était en même temps une cible vivante. Seul le Commissaire pouvait mettre en place une telle protection. Elle appela immédiatement Jacques Bourdon, s’attendant évidemment à une réponse positive. Il en allait de la vie d’un homme tout de même. Le Commissaire lui opposa « un niet » à peine courtois :


	« Madame De Saint-Jean Lestage, je ne peux tout de même pas prélever deux policiers, H24, pour la garde à l’hôpital d’un présumé délinquant ! Je compte chaque jour mes effectifs, c’est une misère. Je me dois de les réserver pour la partie saine de la population. Et vous me demandez de protéger un gars tout de même louche, qui vient d’échapper à un tueur, sur fond de stupéfiants et qui est tranquillement pris en charge à l’hôpital… »


	La jeune magistrate était désappointée et particulièrement choquée par ce préjugé qui consistait à classer directement la victime de cette fusillade dans la partie « malsaine » de la population ! Cette expression était propre à ce commissaire. Elle était plus couramment utilisée par les gendarmes, mais pour désigner par partie saine de la population, un groupe de témoins considérés comme honnêtes et crédibles.


	Elle comprit qu’il serait vain d’insister. Elle n’obtiendrait pas gain de cause : Bourdon était obtus et toujours récalcitrant aux demandes de l’autorité judiciaire. Or, sans lui, rien n’était possible : le Parquet ne pouvait pas disposer de la force publique dans un cadre préventif de protection. Alexandra n’avait le pouvoir de « requérir la force publique » que dans un cadre judiciaire strict, c’est-à-dire après crime ou délit, pour des missions d’enquête et d’investigations, mais pas avant et en amont pour des missions de protection.


	On va encore bidouiller, se disait-elle, habituée à un fonctionnement dégradé et paupérisé de la justice. Elle ne voulait pas que cette victime, mais surtout ce témoin capital de la scène, lui échappe. Évasion ou exécution, tout était possible… Elle rappela le médecin-chef des urgences.


	— Docteur, je n’obtiendrais pas de policier pour assurer la garde statique de la chambre de Boris Dinard. Il va falloir se débrouiller. J’ai un peu réfléchi. Pourriez-vous l’exfiltrer dans un autre service, où un tueur n’aurait pas idée d’aller l’y chercher pour l’achever ? Car en plus d’être victime, il est pour moi un témoin capital, ce que ne semble pas réaliser notre Commissaire, du reste. J’ai une excellente proposition : le service maternité. Personne n’ira le chercher là-bas, c’est insoupçonnable ! lui annonça-t-elle, fière de sa trouvaille.


	— Surtout pas ! s’exclama aussitôt l’urgentiste. C’est le service le plus ouvert de tout l’hôpital. C’est un défilé constant de toutes les familles et de tous les proches. Ça n’arrête pas, ça rentre et ça sort toute la journée. En plus, les nouveau-nés piaillent de partout. Or « mon » patient a encore besoin de repos. Non, j’ai une autre idée, on va le mettre en Oncologie, là, c’est calme.
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